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1.
Amelia Tucker conduisait vite sur la route de montagne menant à la maison de sa grand-mère. La santé de la vieille dame l’inquiétait, sans parler de la réponse qu’elle devait faire à l’homme qui lui avait demandé sa main, le matin même, lorsqu’elle avait quitté San Francisco.
Et, pour couronner le tout, la batterie de son téléphone mobile l’avait lâchée, quelques heures plus tôt, en plein milieu d’une conversation professionnelle.
Etait-ce à cause de cela qu’elle avait raté la bifurcation menant à la maison blottie au fond des bois ? Toujours est-il qu’elle s’était perdue et se trouvait maintenant devant une propriété privée protégée par une grille où des panneaux hostiles cherchaient à décourager les intrus : « Propriété Privée », « Chien Méchant », « Ne Pas Déranger ».
Les arbres touffus plongeaient la maison de bois rouge dans la semi-pénombre et le léger brouillard qui l’enveloppait la rendait mystérieuse, presque irréelle.
Elle descendit de voiture et approcha avec prudence de la grille, s’attendant à ce qu’un molosse se jette sur elle et la mette en pièces. Mais elle atteignit le portail sans encombre.
— Il y a quelqu’un ?
Un peu rassurée de n’entendre ni réponse ni aboiement, elle posa les mains sur la grille et fut étonnée de la voir céder. Alors, elle s’enhardit sur le sentier menant à la demeure.
— S’il vous plaît ! reprit-elle. Il y a quelqu’un ?
Puis, elle tâta son portable dans sa poche. Si seulement elle avait pu l’utiliser pour appeler sa grand-mère et lui demander son chemin ! Mais la batterie était bel et bien à plat.
— S’il vous plaît ? J’ai perdu ma route !
Rien.
Elle parvint à la maison quelques minutes plus tard.
Se penchant vers l’une des baies vitrées, elle regarda à l’intérieur et retint un cri. Un homme au regard noir la considérait fixement. Il émanait de cet inconnu une telle force qu’elle resta tétanisée.
Puis elle se reprit et lui adressa un semblant de sourire. Que lui arrivait-il ? En temps normal, les hommes ne l’intimidaient guère. Du reste, comment aurait-elle pu mener sa brillante carrière si elle s’était laissé impressionner par ceux qui la convoitaient ou… qui convoitaient sa place ?
La seconde d’après, l’inconnu apparaissait sur le seuil.
— Vous ne savez pas lire ? Vous n’avez pas vu les écriteaux accrochés à ma grille ?
Elle tourna vers lui un visage désolé.
— Si, mais…
— Dans ce cas, disparaissez ! Vous êtes dans une propriété privée !
Elle écarquilla les yeux. Comment pouvait-on se montrer aussi odieux ?
— Je suis, en effet, entrée chez vous sans autorisation, mais ce n’est pas une raison pour me parler sur ce ton. Je n’ai rien à vous vendre, rassurez-vous. J’ai simplement un renseignement à vous demander. Après quoi je m’en irai.
Il avança vers elle sans répondre tandis qu’un grand chien à la robe châtaine et à l’air étrangement placide pour un « chien méchant » lui emboîtait le pas. Le contraste entre la gentillesse de l’animal et l’agressivité de l’homme était si frappant qu’Amelia en aurait ri… en d’autres circonstances.
L’homme était grand, très grand, et avait l’air si décidé qu’elle se sentit hésiter. Ce n’était pourtant pas dans ses habitudes. Elle qui contrôlait chaque moment de son existence, se sentait soudain prise de court. Pourquoi diable était-elle venue se fourvoyer ici ?
— Vous n’avez pas vu les panneaux à l’entrée ? répéta-t-il plus fort comme si elle était sourde ou idiote.
— Celui qui annonce un chien méchant ? rétorqua-t-elle avec un regard gentil vers l’animal.
— Non, ceux qui indiquent qu’il s’agit d’une propriété privée et qu’il faut une autorisation pour entrer.
— Si, je les ai vus, mais combien de fois devrai-je vous répéter que j’ai quelque chose à vous demander ?
Comme il la fixait d’un air mauvais, elle prit son courage à deux mains et sourit. Sa grand-mère lui avait assez répété qu’on n’attrapait pas les mouches avec du vinaigre.
En l’occurrence, sa tentative se solda par un échec complet. Les lèvres de l’inconnu restèrent soudées, ne formant plus qu’un pli amer, et Amelia se sentit perdre courage. Derrière l’hostilité affichée de l’inconnu se lisait une tristesse ineffable. Elle en fut vaguement émue, même si cela ne justifiait pas son attitude.
Mais, pourquoi se poser autant de questions au lieu de lui dire, sans détours, qu’elle était perdue ? Etait-ce parce que quelque chose en lui l’intriguait profondément, lui donnant envie d’en apprendre davantage ?
— A votre place, reprit-elle, si je voulais vraiment ne pas être dérangée, je commencerais par fermer ma grille. Et puis, je poserais un écriteau beaucoup plus grand et surtout, je me procurerais un vrai chien méchant. Le vôtre ne ferait pas peur à une mouche.
Et, baissant les yeux vers l’animal, elle se retint pour ne pas lui caresser le museau. Une simple injonction de l’inconnu pouvait fort bien le transformer en bête féroce.
Au même instant, pourtant, le chien s’approcha d’elle, lui renifla la main et la lui lécha avec de petits jappements.
— La plupart des promeneurs respectent les propriétés privées, rétorqua-t-il, sans paraître remarquer les élans intempestifs de son chien. Dans ces conditions, je ne vois pas pourquoi je m’entourerais de barbelés.
Tout en l’écoutant, Amelia remarqua qu’il la détaillait de la tête aux pieds, comme s’il réalisait enfin sa présence physique, et que son regard se faisait un peu moins froid. Aussitôt, les battements de son cœur s’accélérèrent. Elle prit une profonde inspiration. Son émotion était probablement due à la fatigue et à la tension qui ne la quittait pas.
Mais en aucun cas à l’inconnu.
Elle croisait tant d’hommes dans son travail et ils étaient si nombreux à essayer de la séduire qu’elle était devenue parfaitement insensible à leurs avances.
Etait-ce parce que celui-ci la repoussait pour mieux protéger sa solitude qu’il l’intriguait ? Peut-être.
— Ceci dit, reprit-il de la même voix dure, si cela continue, je ferai installer un système d’alarme.
— Ecoutez, monsieur Qui-que-vous-soyez, il me semble que vous exagérez un peu.
— Vous êtes bien gentille, mais vos remarques ne m’intéressent pas. Fichez le camp d’ici, sinon…
— … Sinon, vous lâcherez votre bête féroce sur moi ?
L’inconnu baissa la tête vers son chien. Manifestement subjugué, celui-ci considérait Amelia avec adoration.
— Bien, reprit-elle, puisque vous êtes un peu calmé, vous allez peut-être daigner m’écouter. Je suis perdue et je veux simplement savoir où je suis. Est-ce trop vous demander où se situe votre propriété ?
— A Pine Mountain en Californie, à cinq minutes en voiture de l’autoroute 80. Moi, à votre place, j’installerais un GPS dans ma voiture, cela m’éviterait d’atterrir chez les gens sans crier gare. A présent que j’ai répondu à votre question, si vous voulez bien me laisser tranquille…
— Non. J’essaie de retrouver la maison de ma grand-mère qui se trouve quelque part par là dans la forêt. Mais ce n’est pas avec une réponse aussi vague que j’y parviendrai.
La bouche de l’inconnu se plissa en un rictus presque amusé.
— La maison de votre grand-mère ? Dans la forêt dites-vous… Mais, ma parole, vous êtes le petit chaperon rouge !
Elle retint un soupir agacé. A cause de ses cheveux roux et de son goût prononcé pour les vêtements rouges, on lui attribuait souvent ce sobriquet. D’habitude, elle trouvait toujours quelque chose à répondre. Aujourd’hui pourtant, elle resta sans voix, maudissant sa fatigue.
Le jour commençait à décliner. Si elle ne partait pas tout de suite, elle ne retrouverait jamais son chemin. Mais pour aller où ? Sans téléphone, elle s’exposait à tourner en rond jusqu’au matin.
— Vous faites sans doute allusion à mes cheveux…, commença-t-elle.
Mais elle s’interrompit aussitôt. Elle était si fatiguée et cet homme si antipathique ! Un jour, quelqu’un le remettrait à sa place, mais ce ne serait pas elle. Et pas aujourd’hui, en tout cas.
Il continuait de la regarder de cet air dur et sauvage auquel elle commençait presque à s’habituer et elle se demanda une nouvelle fois qui il était. Que lui était-il arrivé pour qu’il soit aussi peu communicatif ? Avait-il toujours été ainsi ? S’était-il retranché dans sa propriété pour se reposer ou pour travailler ? Vivait-il ici toute l’année ?
Elle fit une petite grimace. La vie de cet homme ne la regardait pas. Tout ce qu’elle voulait était rejoindre sa grand-mère au plus vite.
— Peu importe, reprit-elle enfin, je me débrouillerai toute seule.
Et elle se détourna, mais l’un de ses talons s’enfonça dans la terre tandis que sa cheville pivotait dans le vide.
— Aïe !
L’inconnu la retint aussitôt par le bras.
— Evidemment, avec des chaussures pareilles…
Et, avant qu’elle ait eu le temps de réagir, il se baissa et lui encercla la cheville de sa main.
Surprise, elle dut le saisir par l’épaule pour ne pas tomber. Il y eut un craquement. Amelia baissa les yeux, affolée. L’homme venait d’arracher le talon déboîté de sa chaussure.
— Mais… que faites-vous ?
— Vous voyez bien. Votre talon était pris dans la terre. Je l’ai sacrifié.
— Savez-vous combien coûte une paire d’escarpins comme ceux-ci ?
Il se releva et lui reprit le bras pour continuer à assurer sa stabilité.
— Estimez-vous plutôt heureuse de ne pas vous être fait une entorse.
— Admettons… Mais je veux partir d’ici à présent, même sur un pied. Telle que je connais ma grand-mère, si je ne suis pas chez elle dans dix minutes, elle va se faire un sang d’encre. Alors, essayez de vous montrer coopératif et expliquez-moi plus précisément où se situe votre maison.
Il la considéra avec attention.
— Cette fameuse grand-mère ne s’appellerait-elle pas Helen Wickett par hasard ? Si oui, vous êtes tout près de chez elle, à moins de trois cents mètres. Vous prenez à droite à la prochaine intersection. Impossible de vous tromper.
— Et c’est seulement maintenant que vous me le dites ! Je pourrais être partie depuis au moins dix minutes !
— Mais nous n’aurions pas eu cette intéressante conversation.
— Ne vous fatiguez pas, je suis imperméable aux sarcasmes surtout quand ils sont présentés comme des compliments.
Et, retirant sa seconde chaussure, elle recula de plusieurs pas en espérant ne plus avoir jamais rien à faire avec cet ours, à la fois désagréable et arrogant, qui représentait tout ce qu’elle détestait chez les hommes. Et sa beauté n’y changeait rien.
Il lui tendit alors le talon de sa chaussure et leurs mains s’effleurèrent. Amelia vit alors une lueur briller au fond du regard noir, mais ce fut si furtif qu’elle se demanda si elle n’avait pas rêvé.
Elle s’éloigna pieds nus, tête haute et chaussures à la main, sans dire au revoir. Sa bouche était sèche et son cœur battait la chamade. Cet homme était décidément le plus désagréable qu’elle ait jamais rencontré.
Pourtant, tout en se dirigeant vers son coupé, elle devina, sans avoir besoin de se retourner, qu’il la suivait des yeux et ne rentrerait pas à l’intérieur avant qu’elle eût quitté sa propriété.
*  *  *
Dix minutes plus tard, elle poussait la porte entrouverte de la petite maison blottie au milieu d’un bois de pinèdes, son ordinateur dans une main et sa valise dans l’autre. La vue des vieux meubles d’acajou et l’odeur du feu qui brûlait dans l’âtre la saisirent violemment au cœur. Elle aimait tant cet endroit et y conservait de si bons souvenirs !
S’élançant vers sa grand-mère, elle l’embrassa avec effusion. L’octogénaire était si jolie dans son gros peignoir de coton damassé rose qui lui frôlait les chevilles.
— Te voilà enfin, ma chérie ! Je commençais à me faire du souci !
— J’ai quitté San Francisco plus tard que prévu et, pour couronner le tout, j’ai raté l’embranchement. Il a fallu que je fasse demi-tour et, comme la batterie de mon mobile était à plat, je n’ai pas pu te prévenir. Bref, l’important est que je sois arrivée. Mais dis-moi plutôt comment tu te portes depuis notre dernière conversation au téléphone.
— Pas trop mal pour une vieille dame qui s’est cassé le col du fémur il y a deux mois, répondit-elle en se tapotant la hanche. Simplement, je me sens moins autonome qu’avant et je ne m’y fais pas. Quel dommage que Vivian soit si bousculée et que Marge ait la grippe. Si elles avaient été disponibles pour s’occuper de moi, je ne t’aurais pas dérangée.
— Tu sais bien que tu ne me déranges jamais ! Et puis, même si elles sont plus jeunes que toi, tes sœurs ont tout de même soixante-dix ans passés et habitent presque aussi loin que moi. En fait, tu m’as fourni une bonne excuse pour venir me réfugier auprès de toi dans cette maison si calme et si tranquille !
— Peut-être trop pour une jeune femme comme toi, habituée à vivre à cent à l’heure.
— Rassure-toi. En une semaine, je n’aurai pas le temps de m’ennuyer. Et puis, tu as si bonne mine que je suis tout à fait rassurée. Tu t’es merveilleusement remise de ta chute. Du reste, si tu m’en avais parlé tout de suite, je serais venue beaucoup plus tôt.
Amelia n’ajouta pas que, malgré tout, l’appel à l’aide de sa grand-mère tombait aussi mal que possible. Le P.-D.G. de sa société avait des velléités d’expansion et l’entreprise se trouvait en pleine effervescence. Les employés réclamaient des augmentations, tandis que le bureau directeur exigeait plus de profits et prévoyait des licenciements. Son départ à un moment aussi critique s’était donc fait à l’arraché. Non, décidément, Helen n’aurait pu choisir pire moment pour appeler sa petite-fille à son chevet.
Sans parler de Jeff qui la suppliait de l’épouser. C’était un très bon parti et en acceptant, la jeune femme assurerait sa situation matérielle. Mais cela ne l’intéressait pas. Elle aimait son travail et détestait l’idée de se faire entretenir par un homme, fût-il son mari. Toutefois, pour rester indépendante, elle devait rester continuellement sur la brèche même le week-end.
— Merci de me dire cela, ma petite fille. Je craignais tant d’être un fardeau pour toi ! Mon aide ménagère et mon kiné ne me connaissent pas aussi bien que toi.
Amelia eut un sourire malicieux.
— Et puis, tu ne peux pas tout leur demander, comme à moi…
— C’est à voir… Avec ton fichu caractère, tu n’en as toujours fait qu’à ta tête.
La jeune femme sourit. C’était tout de même grâce à ce « fichu caractère » qu’elle avait pu obtenir un congé et que sa grand-mère ne se retrouvait pas seule aujourd’hui.
— Tu as l’air fatiguée, reprit l’octogénaire en l’observant par-dessus ses lunettes en demi-lune.
— Un peu.
— Tu travailles sûrement trop.
— Que ferais-je si je ne travaillais pas ? Je suivrais de mauvais feuilletons à la télé ? Je ferais la cuisine ? Du lèche-vitrines ? Non merci, tu sais bien que ce n’est pas mon genre.
— En effet. Pour toi, je verrais plutôt la lecture, le jardinage et les promenades dans les bois.
— J’y songerai quand je serai à la retraite. Pour le moment, je dois atteindre les objectifs que je me suis fixés.
— L’éducation de tes parents t’a rendue trop volontaire. A force de t’interdire de jouer et de te ramener sans cesse à tes études, ils ont fait de toi une droguée du travail.
— Ils m’ont influencée, c’est certain, mais ce sont mes propres buts que je poursuis, pas les leurs.
Helen hocha calmement la tête.
— Je te crois sur parole.
— Mmm…! fit alors Amelia, pour changer de sujet, il y a quelque chose qui commence à sentir délicieusement bon ici… Tu n’as tout de même pas préparer à manger !
— Non, mais avant mon opération, j’avais fait des lasagnes que j’avais mis à congeler. Elles réchauffent tout doucement dans le four.
— C’est de la folie ! Pourquoi ne m’as-tu pas attendue ? Tu sais bien que tu ne dois pas rester debout trop longtemps.
— Ça a été très rapide.
— Tu es vraiment incorrigible.
— Mais non. En attendant, monte te rafraîchir un petit peu. Tu connais le chemin de ta chambre. Oh, mais…, qu’as-tu fait de tes chaussures ?
— Euh…, elles sont dans mon sac.
Sur cette réponse sibylline, Amelia s’éloigna sans raconter sa mésaventure. A quoi bon révéler à sa grand-mère tout le mal qu’elle pensait de son voisin ? D’autant qu’Helen connaissait probablement très bien cet ours mal léché. Personne, en effet, ne résistait à cette adorable octogénaire au regard tendre et au sourire craquant, et tous, sans exception, s’étaient, un jour ou l’autre, confiés à elle. Et puis, ce fameux voisin avait sûrement oublié l’incident. Encore que ce ne fût pas sûr car peu de gens devaient atterrir dans son antre et dénicher sa propriété embusquée au fond des bois. Sans compter qu’il fallait vraiment être aux abois pour passer outre les panneaux suspendus à sa grille. Peut-être était-ce d’ailleurs pour cela qu’il l’avait regardée comme si elle était tombée du ciel au beau milieu de son jardin.
Elle mit en charge la batterie de son téléphone, posa son ordinateur portable sur la table et ouvrit sa valise. Puis, elle passa dans la petite salle de bains blanche attenant à sa chambre, se démaquilla, se brossa énergiquement les cheveux pour qu’il ne restât plus le moindre soupçon de laque, et échangea son tailleur contre un jean et un sweat-shirt rouge.
Elle était en train d’enfiler une paire de sandales lorsqu’un bruit de voix monta du rez-de-chaussée. Celles de sa grand-mère et d’un inconnu. Elle retint une grimace tout en se regardant furtivement dans l’armoire à glace. Devait-elle se changer de nouveau et mettre un pantalon à la place de son jean ? Non, il n’en était pas question ! Elle n’était plus au bureau, tout de même !
— J’ai empilé du bois près de votre cheminée, déclara Bryan en regardant discrètement autour de lui.
En passant la petite grille du jardin, il avait reconnu le coupé de celle qu’il avait surnommée le Petit Chaperon Rouge mais qu’il n’avait aucune envie de revoir. Sans l’appel désespéré d’Helen, en panne de bois, jamais il ne se serait hasardé chez elle au risque d’y rencontrer sa petite-fille.
— Ceci dit, ajouta-t-il en fronçant les sourcils, il vous en restait encore pas mal…
L’octogénaire tourna la tête vers sa petite réserve.
— Mais… c’est vrai ! Décidément, ma vue baisse depuis quelque temps ! Il va falloir que je me décide à aller voir l’ophtalmo…
Puis, se tournant vers le chien qui venait d’entrer dans la pièce :
— Dante ! Tu es venu me voir ? Viens ici, mon gros.
Bien qu’il fût long et musclé, le chien ne se formalisa pas et obéit paisiblement à l’injonction.
Bryan regarda son « chien méchant » s’avancer vers la vieille dame comme un bon toutou.
— Avant que je parte, reprit-il très vite, craignant de voir arriver Amelia, n’aviez-vous pas quelque chose à me demander à propos de la serre ?
En effectuant tout de suite le travail, il n’aurait pas à revenir avant plusieurs jours. D’ici là, le Petit Chaperon Rouge aurait regagné la ville.
— Si, quelle mémoire ! Mon petit citronnier aurait besoin d’être changé de place. Il n’a pas assez de soleil. Mais cela peut attendre… quelques minutes. En fait, il faudrait que vous soyez deux. Remarquez que cela tombe bien. Amelia, ma petite-fille, vient d’arriver. Elle va descendre d’une minute à l’autre et pourra vous aider.
Le visage de Bryan se ferma. Il n’allait pas devoir subir une seconde rencontre avec cette bêcheuse qui se croyait tout permis ! Il connaissait trop ce genre de femmes : sûres d’elles, prédatrices et manipulatrices. Ce n’était pas parce qu’elle possédait de splendides cheveux presque rouges à la lumière du soleil couchant qu’il allait se laisser impressionner.
Mais Helen ne lui laissa pas le temps de se rebiffer.
— Amelia ! cria-t-elle en tournant la tête vers l’étage, peux-tu descendre si tu es prête ? Nous avons de la visite !
— Si elle est occupée, grommela alors Bryan entre ses dents, je peux revenir une autre fois.
Et il jeta un coup d’œil impatient à la porte.
— Elle n’est pas occupée puisqu’elle est venue pour veiller sur moi. N’est-ce d’ailleurs pas adorable de sa part ? Passer une partie de ses congés auprès de sa vieille grand-mère ! C’est la jeune femme la plus gentille, la plus intelligente et la plus douce que je connaisse ! Sans parler de son extraordinaire beauté !
— J’en suis certain, répondit-il poliment d’une voix à peine audible.
— Asseyez-vous donc cinq minutes ! Vous ne faites pas autant de cérémonie d’habitude ! Amelia sera là dans un instant et je serais heureuse que vous fassiez connaissance. Vous avez beaucoup de points communs.
Il haussa un sourcil sceptique.
— Vraiment ?
— Absolument. Vous possédez tous deux du caractère, de la rigueur et de l’intelligence. Et puis, elle est aussi dure à la tâche que vous.
Cette fois, Bryan ne dissimula pas son étonnement. Dur à la tâche, lui ! Cela faisait treize mois qu’il ne faisait plus rien, depuis ce fameux samedi soir où sa vie s’était brisée. Oui, aujourd’hui, son seul rêve était de se tapir, sans autre compagnie que son chien, dans sa maison au fond des bois. D’un autre côté, il n’aurait voulu pour rien au monde décevoir Helen. Elle était si énergique, si passionnante ! Plus indépendante, à quatre-vingts ans, que la plupart des femmes beaucoup plus jeunes qu’elle. Sans parler de sa générosité, de sa chaleur humaine et de sa gentillesse. Pour faire plaisir à la vieille dame, il se résolut à se montrer conciliant et sourit.
— Oui, poursuivit Helen en caressant distraitement le chien, Amelia est vraiment une femme surprenante. A la fois excellente cuisinière et cadre supérieur dans une entreprise où je suis sûre qu’elle finira par assumer les fonctions les plus importantes.
— Grand-mère ? dit alors Amelia, du haut de l’escalier, il me semble que tu parles de moi…
Et elle descendit légèrement les premières marches.
Mais, elle ralentit brusquement en reconnaissant l’homme assis à côté d’Helen. L’ours mal léché…
Elle arriva à sa hauteur, le souffle presque coupé.
— Amelia, mon petit, déclara aussitôt sa grand-mère avec effusion, permets-moi de te présenter mon adorable voisin, Bryan Wolf, et son chien, Dante, qui ne le quitte jamais. Franchement, si j’ai un animal de compagnie, un jour, je voudrais qu’il soit exactement comme cela. Je t’ai déjà parlé de Bryan et de son chien, n’est-ce pas ?
— Non.
Bryan eut une petite grimace. Au moins, le Petit Chaperon Rouge ne faisait pas semblant. Si elle avait su qu’il se trouvait là, nul doute qu’elle ne serait pas descendue. Mais il était trop tard pour elle comme pour lui.
Elle lui tendit la main avec un sourire forcé.
Bryan s’en saisit tout en regardant Amelia au fond des yeux.
« Crois-moi, Petit Chaperon Rouge, eut-il envie de dire, je suis aussi désolé que toi des initiatives de ta grand-mère mais, dès que nous aurons transplanté son citronnier, je partirai et nous ne nous reverrons plus. Dépêchons-nous donc d’en finir. »
— Enchanté, se contenta-t-il de déclarer, surpris, malgré lui, par le changement qui s’était opéré en elle depuis qu’elle avait laissé tomber son tailleur et effacé toute trace de maquillage sur son visage.
Mais il se reprit vite. Le jean qu’elle arborait maintenant ne changeait rien à l’affaire. Même coiffée d’un vieux chapeau de paille et chaussée d’espadrilles trouées, elle resterait une riche citadine au parfum capiteux, se rendant chez le coiffeur et l’esthéticienne deux fois par semaine et s’arrêtant devant tous les miroirs pour s’y contempler. Non, jamais il ne se laisserait prendre à ses manigances. Il en avait assez de ces femmes incapables de se promener sans leur sac plein de produits de beauté, ne parlant qu’oligo-éléments et nourriture allégée. Il ne donnait du reste pas trois jours à Amelia pour regagner la ville en courant dès qu’elle s’apercevrait qu’elle avait pris trente grammes.
— J’ai souvent entendu parler de vous, récita-t-il alors d’un ton ironique qui contredisait l’apparente gentillesse de sa déclaration. Dommage que vous ayez dû attendre que votre grand-mère ait un problème de santé pour pouvoir lui rendre visite.
Amelia rougit si violemment sous l’affront qu’il regretta sa pique. Mais après tout, il avait raison. Cela faisait treize mois qu’il vivait à Pine Mountain et il ne l’avait encore jamais vue.
— Bryan, s’il vous plaît, intervint aussitôt l’octogénaire d’un air contrarié, Amelia est extrêmement occupée. Elle est à la tête d’une grosse entreprise et…
— Pas à la tête, grand-mère…
— Ce n’est qu’une question de temps. Du reste, ton air fatigué témoigne assez clairement de tes responsabilités écrasantes. N’est-ce pas Bryan ?
— Elle me paraît bien, répondit-il, toujours aussi équivoque. Et puis, elle a une couleur de cheveux si originale que cela cache les petits défauts…
Amelia accueillit la remarque comme il se devait, d’un regard noir.
— C’est vrai qu’elle a une chevelure magnifique, repartit Helen avec un sourire attendri. Presque rouge. Et c’est naturel ! Ma sœur Ruth avait la même. Elle était d’ailleurs aussi belle qu’Amelia. Enfin presque, car elle avait de tout petits yeux bleus alors que ceux d’Amelia sont grands et verts comme des émeraudes.
Bryan fut surpris de voir la jeune femme baisser les yeux. Jamais il ne l’aurait crue assez modeste pour être gênée par un compliment.
— Comment vont tes orchidées, grand-mère ? demanda-t-elle aussitôt.
— Très bien, ma chérie. A propos, cela me rappelle que Bryan m’a gentiment proposé de déplacer mon citronnier. Il dépérit, en ce moment. Trop de soleil. Ses feuilles sont toutes desséchées. Mais il faudrait que tu lui donnes un coup de main.
Bryan eut l’air surpris.
— Je croyais qu’il avait besoin de plus de lumière…
— J’ai dit cela ? repartit la vieille dame avec un petit rire. Décidément, je perds un peu la tête depuis mon opération. Peu importe. Amelia saura très bien où le replanter.
— Mais, grand-mère…
— Merci, ma chérie. Je garde Dante pendant que vous vous rendez dans la serre.
Amelia et Bryan se regardèrent sans rien oser ajouter. Puis, Amelia se leva en silence et il lui emboîta le pas.
Malgré son mécontentement, il ne pouvait détacher ses yeux des hanches étroites de la jeune femme et de sa taille fine. Apparemment, même si elle n’était qu’une ambitieuse, misant tout sur sa carrière, elle savait prendre l’air simple. Mais Bryan ne s’y trompait pas. Sous ses abords gentils, elle n’était qu’une petite arriviste qui ne s’était décidée à rendre visite à sa grand-mère que lorsque celle-ci s’était cassé le col du fémur.
Ils pénétrèrent dans la serre, l’air gorgé d’humidité et le parfum entêtant des orchidées pris Bryan à la gorge. Il aurait voulu dire quelque chose pour briser le silence, mais ne trouva rien.
Il chercha alors le citronnier des yeux et ne le vit pas. Helen avait dû se tromper.
— Alors, Petit Chaperon Rouge, s’entendit-il soudain dire à haute voix, quelles sont donc ces si hautes fonctions que vous occupez dans votre entreprise ?
Elle releva le menton.
— D’abord, ce n’est pas mon entreprise, ensuite, cela ne vous regarde pas. Sachez simplement qu’elle fabrique des logiciels à usage médical et que personne ne m’y appelle Petit Chaperon Rouge.
— Je me demande bien pourquoi.
Et son regard s’attarda longuement sur la masse de cheveux presque rouges qui luisaient sous les rayons du soleil déclinant.
— Avec vos cheveux…
— … Auburn, termina-t-elle très vite pour qu’il ne dise pas « rouges ».
— … Auburn, et votre sweat-shirt rouge, on doit souvent faire la comparaison.
— Trop. Voilà pourquoi il est inutile d’en rajouter. Mais…, puisque nous en sommes aux questions personnelles, à votre tour de me dire ce que vous faites dans la vie.
Le visage de Bryan se décomposa. Pourquoi s’était-il montré aussi curieux ? A présent, il allait falloir qu’il trouve une réponse.
— Rien.
Elle arqua les sourcils.
— Rien, vraiment ? Dans ce cas, pourquoi avez-vous besoin de protéger votre maison de la sorte ? Vous sembliez si paniqué, lorsque je me suis présentée chez vous, que je vous imaginais détenteur d’un secret d’Etat.
— Vous vous posez trop de questions à mon sujet.
— Cela me regarde.
— Peut-être, mais les réponses que vous y apporteriez seraient fausses.
Le regard vert d’Amelia vira au noir.
— N’essayez pas de deviner ce que je pense, je vous prie, cela dépasse vos compétences.
Mouché, Bryan ne répondit pas. Cela lui apprendrait à s’adresser à Amelia sur ce ton. Elle avait trop de caractère pour supporter les critiques infondées.
— Si vous ne travaillez pas, c’est que vous êtes retraité, reprit-elle.
— Pas vraiment. A présent, si vous n’avez pas d’autres questions…
— Si, une : les voisins de ma grand-mère sont-ils tous aussi désagréables que vous ?
— C’est à elle qu’il faudrait poser la question. En ce qui me concerne, je me tiens assez éloigné du monde.
— Je l’avais remarqué.
— Serait-ce une critique ?
— Vous êtes très perspicace.
— Merci, Chaperon Rouge, c’est la première chose aimable que vous me dites depuis que nous nous connaissons.
— Et la dernière car, à présent, je retourne auprès de grand-mère.
— Et le citronnier ?
L’air surpris d’Amelia n’étonna pas Bryan. Une seconde plus tôt, lui-même ne se souvenait plus pourquoi il se trouvait dans la serre.
Regardant aussitôt autour d’elle, elle pointa finalement le doigt vers un petit arbre aux feuilles brillantes, puis se dirigea sans un mot vers lui et se baissa pour le déterrer. Il la rejoignit en hâte, l’aida dans sa tâche et le transporta avec elle vers le mur d’en face, plus ombragé.
Lorsqu’Amelia se pencha, ses cheveux glissèrent le long de ses joues. Bryan marqua un temps d’arrêt, se retenant pour ne pas les lui relever. Puis, comme pris en faute, il baissa brusquement la tête et s’affaira autour du citronnier.
De toute évidence, cela faisait trop longtemps qu’il vivait seul. Et sans femme. Pour autant, il n’avait pas l’intention de se laisser séduire par la première belle inconnue de passage. Son expérience passée lui suffisait.
En regagnant la maison avec elle, quelques minutes plus tard, il regretta soudain d’avoir si brutalement écourté leur conversation. Que se serait-il passé autrement ? Lui aurait-elle posé d’autres questions ? L’aurait-elle envoyé balader ? Se serait-elle moquée de lui ? Quoi qu’il en fût, cela aurait été plus intéressant que ce que lui disaient ses rares interlocuteurs, des flatteurs pour la plupart, qui le pressaient de reprendre son activité et chantaient ses louanges.
Au moins, avec Amelia, il ne risquait rien puisqu’elle ignorait tout de ses occupations passées. Et c’était très bien comme ça. Car, s’il se décidait un jour à réintégrer la société — et Helen ne cessait de l’y pousser — et à se lier avec une femme, il la choisirait douce et docile. Tout le contraire de Mlle Amelia Tucker…
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Lorsque sa grand-mere Helen lui demande
de venir passer une semaine chez elle, afin
de I’aider a se remettre de son opération,
Amelia Tucker n’hésite pas une seconde,

en dépit de son mariage imminent et de sa
nomination prochaine au poste de P-D.G.
Certes, quitter San Francisco en ce moment
est de la pure folie, mais Helen a besoin de
son aide et c’est tout ce qui importe. Et puis,
ce sera I’occasion de prendre des vacances
bien méritées, de retrouver la maison de son
enfance et de profiter de sa grand-mére...
Sauf que cette derniere a visiblement décidé
de lui imposer la présence de son voisin,
Bryan Wolf, un homme qui, bien que
mystérieux et terriblement agagant, la trouble
bien plus qu’elle ne le voudrait...
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